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1
Adossée au mur de briques de la caserne numéro trois, Shelby Fox observait le chat rôder dans la pénombre et hochait la tête d’un air amusé. Il avait bien le comportement typique d’un mâle ! Jamais il n’accepterait de se laisser approcher, quand bien même on lui présenterait une femelle en chaleur ! Le matou finit pourtant par approcher prudemment de la gamelle qu’elle avait disposée à son intention…
Les autres pompiers aussi le nourrissaient, mais aucun n’essayait véritablement de l’apprivoiser, alors que depuis plus d’un mois, Shelby s’y essayait sans succès. A quelques minutes de prendre son tour de garde, elle se dit qu’elle avait mieux à faire, notamment se reposer en prévision de la prochaine alerte, comme le faisaient ses collègues assoupis à l’intérieur du bâtiment…
En ce mois de mai, la nuit était étrangement douce pour l’Oklahoma, et elle avait envie de s’attarder un moment, de profiter de cette douceur.
Un cri retentit soudain. Les sens en alerte, elle scruta la résidence de l’autre côté de la rue. Le cri lui sembla provenir de la maison de Mary Beth Perry. Doutant qu’il s’agisse d’une urgence, Shelby décida de commencer par une inspection des alentours et traversa la rue d’un pas rapide. Peut-être ce cri provenait-il de ces films d’horreur dont raffolait Mary Beth ? Hmm… Il avait pourtant l’air tout à fait réaliste…
Elle traversa la pelouse soigneusement tondue et promena son regard sur le porche d’entrée, par-dessus la haie taillée à angle droit. Tout était calme, excepté le bruissement des insectes. Pas le moindre signe d’une quelconque intrusion. Les abords de la maison paraissaient normaux. Shelby avait vu Mary Beth garer sa voiture dans son garage un peu plus tôt. Elle ne devait pas être ressortie. Aucune voiture ne stationnait dans l’allée : elle était seule.
A l’étage, dans la chambre, une lumière brillait à travers un épais rideau de coton beige. Il n’était pas rare que Mary Beth veille tard le dimanche soir, pourtant quelque chose clochait. Shelby ressentait un picotement au bout des doigts qui ne la trompait jamais : le signe que se déclarait un incendie.
La maison était étrangement calme. Shelby se dépêcha de gravir les quelques marches menant au porche. Elle s’apprêtait à frapper lorsqu’elle entendit un cri bref. Elle tourna la poignée de la porte et ouvrit avec précaution.
— Mary Beth ? Tout va bien ?
A peine avait-elle emménagé dans Presley que Mary Beth Perry avait gagné la sympathie des pompiers, grâce aux bons petits plats et aux douceurs qu’elle préparait pour eux. Shelby n’était pas la seule à se délecter de ses délicieux biscuits aux noix de pécan et, en contrepartie, faisait volontiers visiter la caserne aux élèves du collège où Mary Beth enseignait.
— Mary Beth ?
Un profond silence régnait à l’intérieur de la maison. Sur ses gardes, Shelby fit un pas, puis un second. Une odeur âcre l’assaillit tandis qu’elle inspectait du regard l’immense entrée.
De la laque ?
Elle explora le salon qui s’ouvrait face à elle. Une lampe, coiffée d’un abat-jour en dentelle, distillait une lumière douce dans la pièce. A sa droite trônait un canapé de style Chesterfield que Mary Beth avait rénové avec goût. Des tapis dans des tons de beiges et de verts recouvraient le parquet de bois sombre.
Personne…
Shelby traversa le salon pour se rendre dans la cuisine. C’est alors qu’une petite explosion se fit entendre à l’étage, puis qu’une odeur de fumée lui parvint. Contournant la cage d’escalier en fer forgé, elle leva les yeux et aperçut de la fumée s’échapper par une porte qu’elle supposa être celle de la chambre de Mary Beth.
Agrippant fermement la rampe, elle monta les marches quatre à quatre. L’odeur de laque — il n’y avait plus de doute possible — s’intensifia.
— Mary Beth, où êtes-vous ? Répondez-moi !
N’obtenant aucune réponse, elle se dirigea vers la chambre située sur sa gauche, en haut de l’escalier. Une fumée âcre, épaisse, mêlée à l’odeur chimique de la laque s’échappait par la porte grande ouverte.
Shelby entra en plissant les yeux.
Elle distingua bientôt Mary Beth gisant sur son lit en proie aux flammes, tandis qu’un homme assistait, impassible, à son agonie. Elle le reconnut aussitôt. Abasourdie, elle recula d’un pas, saisie par l’horreur de la situation et l’odeur de la chair brûlée. L’homme l’aperçut à son tour et se rua sur elle, la percutant violemment. Puis il la saisit au niveau des cuisses pour la faire chanceler.
Déstabilisée, elle lança son coude à l’aveuglette et frappa son agresseur à la tempe ; il n’en desserra pas pour autant son étreinte. Elle essaya de lui planter ses ongles dans les yeux, mais l’homme dans son élan l’avait poussée jusqu’à la rambarde, qu’elle percuta. Sans qu’elle puisse faire le moindre geste pour se retenir, elle sentit ses pieds quitter le sol, puis elle bascula dans le vide en poussant un hurlement.
Sa hanche heurta l’un des montants de la rambarde en fer, puis sa tête vint frapper violemment le parquet. Il lui sembla que son cerveau se fracassait, puis elle perdit connaissance.
*  *  *
La salle des urgences était encore animée malgré l’heure tardive. Clay Jessup perçut distinctement en entrant les vapeurs d’ammoniaque et d’antiseptique mêlées à l’odeur âcre de la transpiration. Les infirmières dispensaient leurs instructions à voix haute tandis qu’un groupe de médecins, à l’écart, se concertait dans un box vitré.
C’était Jack Spencer, son collègue, qui l’avait appelé quelques minutes plus tôt, pour l’informer que Shelby était hospitalisée, le tirant du lit. Il avait enfilé à la hâte un jean et un T-shirt, chaussé une paire de tennis blanches, et glissé, comme à son habitude, son arme de service dans le creux de ses reins avant de traverser la ville à tombeau ouvert au volant de son pick-up.
Il ne connaissait pas encore tous les détails de l’affaire. Jack lui avait simplement dit que Shelby avait été retrouvée inconsciente dans une maison incendiée, située en face de la caserne. Ses collègues pompiers avaient aussi découvert le corps calciné d’une femme dans une chambre, à l’étage.
Clay s’approcha de la responsable des admissions, installée derrière un comptoir incurvé, et qui s’entretenait avec un couple tout en leur indiquant, par de grands gestes, la salle d’attente. Il lui présenta son insigne, bien que cette précaution soit superflue, tant il était connu du personnel des urgences. Il brûlait d’impatience de rejoindre Shelby.
Une infirmière lui désigna le box, délimité par un rideau de plastique opaque, dans lequel elle avait installé son amie. Trois sapeurs-pompiers, en pantalon large, grosses bottes et T-shirt à l’effigie de la caserne numéro trois, piétinaient d’impatience dans la salle. Clay reconnut Jay Monroe parmi eux.
Il sentit son pouls s’accélérer, se remémorant la période tragique où Shelby et lui se retrouvaient chaque matin à l’hôpital. Dieu merci, les jours de Shelby n’étaient pas en danger. Son frère Jason, qui était aussi le meilleur ami de Clay, n’avait pas eu cette chance.
Clay rejoignit ses collègues d’un pas rapide. Ces derniers lui donnèrent quelques informations supplémentaires. Le rideau préservant l’intimité de Shelby était entrebâillé. Il aperçut la jeune femme allongée sur son lit. Il se composa une expression qu’il espérait rassurante et pénétra timidement dans le box. Il constata avec soulagement qu’elle était seule.
— Clay ?
La voix de la jeune femme était faible et son regard bleu, assombri par l’éclairage des tubes fluorescents, semblait perdu. Elle lui tendit la main.
— Salut, regard d’azur, fit Clay d’une voix douce.
Il contourna le lit pour saisir sa main tendue. Shelby n’appréciait pas particulièrement la proximité physique ni les effusions d’amitié, mais à la façon dont elle lui serra la main, Clay comprit combien elle était bouleversée. Elle d’ordinaire si combative lui parut soudain terriblement vulnérable.
Ses chaussures, qu’elle portait encore, avaient laissé des traces sur le blanc immaculé des draps. Elle était très pâle, et le bandage blanc qui lui enserrait la tête contrastait avec ses cheveux châtain foncé. La douleur altérait la douceur de son visage.
— Je constate que tu as trouvé un bon prétexte pour échapper au dîner de M. le maire ! essaya-t-il de plaisanter.
Mais Shelby ne se sentait pas le cœur à rire.
— Je ne sais pas…, balbutia-t-elle, les larmes aux yeux. Je n’ai plus aucun souvenir.
— Tu ne te souviens pas de ce qui t’est arrivé ?
Elle secoua la tête.
— Non. J’ai des maux de tête, et mon poignet m’élance.
— Que disent les médecins ?
— Je… je ne sais pas. Ils ont voulu m’expliquer, mais je n’ai pas tout compris.
Elle s’efforça, tant bien que mal, de clarifier ses pensées.
— Je vais aller me renseigner, lui proposa Clay, soucieux de la rassurer. Tout va bien, ne t’inquiète pas…
— Le médecin devrait passer d’un moment à l’autre. Qui t’a prévenu ?
— Jack Spencer.
Pourquoi Shelby était-elle intervenue seule sur les lieux du sinistre ? se demandait-il depuis que son collègue lui avait téléphoné.
— Jack est au courant ?
De toute évidence, elle ne se souvenait pas de la mort de Mary Beth, ou alors elle n’avait pas assisté à la scène.
— Clay ?
— Ils t’ont trouvée dans la maison en face de la caserne, inanimée au bas de l’escalier. Tu… as basculé du premier étage…
Une lueur de panique passa dans son regard.
— Qui m’a trouvée ?
— Tes coéquipiers.
— Il y avait le feu ? Pourquoi est-ce que j’y suis allée seule ?
— Oui, le feu s’est déclaré dans la maison.
— Mais… que vient faire Jack dans tout ça ?
La procédure exigeait que la police et les pompiers travaillent ensemble lors d’un homicide. Shelby aurait dû faire le rapprochement et comprendre. Un effet du choc qu’elle avait reçu à la tête et qui avait certainement semé le trouble dans son esprit, songea-t-il.
— On a aussi découvert une femme dans la maison, continua-t-il avec précaution. Elle était morte.
Shelby chancela.
— Je me souviens d’être entrée chez Mary Beth. Clay, c’est elle, la victime ?
— Je suis désolé…
— Oh, non ! Qu’est-ce qui s’est passé ?
Clay jugea préférable de rester évasif. Le moment était mal choisi pour lui livrer les détails sordides de l’affaire.
— Je n’en sais pas beaucoup plus pour l’instant.
Qu’était-il arrivé à Shelby ? De quelle façon Mary Beth Perry était morte ? Etait-ce dans l’incendie ? Autant de points que Clay se promit d’éclaircir au plus vite.
Une larme roula sur la joue de Shelby.
— Mary Beth est morte ? C’est terrible !
Moins terrible que si Shelby avait subi le même sort que la pauvre femme, songea encore Clay. Dire qu’après les décès successifs de Megan, son épouse, et de Jason, le frère de Shelby, il avait failli perdre sa meilleure amie ! L’hôpital lui était devenu insupportable.
— Sais-tu que tu as de la visite ? lui demanda-t-il en souriant.
— Oui, mais le médecin leur a demandé de patienter.
— Aurais-je dû en faire autant ?
— Non. Ta présence me réconforte.
— J’ai prévenu ta mère. Elle ne devrait plus tarder.
Une femme blonde aux formes généreuses entra dans le box, un stéthoscope autour du cou.
— Désolée pour le retard, Shelby. Mais j’attendais les résultats des radiographies et du scanner.
Elle saisit le dossier de Shelby, accroché au pied du lit, et y reporta les nouveaux résultats. Ses cheveux blonds bouclés étaient attachés en une queue-de-cheval et malgré ses yeux légèrement cernés, elle était plutôt jolie. Elle offrit à Clay un sourire de compassion.
Shelby porta une main hésitante à sa tempe.
— Clay, voici le Dr… Je suis désolée, déclara-t-elle avec une pointe de frustration à l’intention de la nouvelle arrivée. Rappelez-moi votre nom, s’il vous plaît ?
— Meredith Boren.
— Le Dr Boren, répéta Shelby. Vous me l’avez déjà dit, n’est-ce pas ?
— Ce n’est pas grave. Pour le moment, votre esprit est confus, mais cela va passer. Etes-vous de la famille ? demanda-t-elle à Clay.
— Oui, répondit Shelby.
— Vous allez certainement vous poser inlassablement les mêmes questions, lui expliqua le Dr Boren. Ce phénomène est dû à votre perte de connaissance et devrait disparaître dans les prochaines vingt-quatre heures.
— Attendez, docteur… Elle a perdu connaissance ? demanda Clay.
Son inquiétude redoubla. Il avait lui aussi, des années auparavant, subi le même traumatisme pendant un match de football. Mais il avait rapidement recouvré ses esprits et s’en était sorti avec une forte migraine et quelques nausées. Le choc n’avait pas été suffisant, dans son cas, pour provoquer l’amnésie.
— Combien de temps est-elle demeurée inconsciente ?
— Nous ne savons pas exactement. Elle était déjà inconsciente lorsque les ambulanciers l’ont trouvée. Elle s’est réveillée plusieurs fois dans l’ambulance, sur le trajet de l’hôpital, mais je dirais qu’elle a passé cinq bonnes minutes dans le coma.
— C’est très long, commenta Clay.
Shelby était blessée au poignet, au front, et présentait quelques égratignures sur les avant-bras. Souffrait-elle également de lésions internes ? Et si oui, aurait-elle des séquelles ?
— J’ai étudié les résultats de vos examens. Vous vous êtes foulé le poignet, expliqua le Dr Boren à Shelby. Nous allons devoir le bander et soigner l’entaille que vous avez sur le front. Mais ce n’est pas ce qui m’inquiète, à vrai dire… Shelby, vous avez subi un traumatisme de niveau trois. C’est assez grave. Le choc que vous avez reçu à la tête résulte d’une chute extrêmement violente.
Clay sentit son estomac se nouer.
— Pensez-vous qu’elle ait été poussée ?
— Je ne saurais le dire, mais il est certain qu’elle a fait une chute importante.
— J’aimerais tellement me souvenir, gémit Shelby. Combien de temps vais-je demeurer amnésique ?
— Je ne peux pas vous répondre. Ce type de traumatisme peut engendrer des séquelles durant plusieurs jours, voire plusieurs semaines. Je vous garde sous observation pour la nuit. Je ne pense pas que votre ossature crânienne soit fracturée, mais je préfère que vous restiez, au cas où un hématome nous aurait échappé à la radiographie.
Clay comprit ce que Meredith Boren redoutait : la formation d’un caillot sanguin dans le cerveau. Des mots qui lui firent repenser à Jason.
— A votre amnésie peuvent s’ajouter des migraines, des vertiges, ainsi qu’une altération de la vue. Je tiens à vous faire passer un nouveau scanner demain.
— Je ne me souviens de rien, excepté d’avoir pénétré dans la maison de Mary Beth, dit Shelby.
— Quelle heure était-il ? demanda Clay. Pourquoi y es-tu allée seule ? Est-ce que quelqu’un d’autre était présent sur les lieux ?
— Ah, voilà l’inspecteur qui prend le relais ! marmonna Shelby.
Clay afficha un sourire coupable.
— Je sais que ce n’est pas facile, Shelby, mais ne cherchez pas à vous remémorer les faits, reprit le Dr Boren. Vous avez besoin de repos. Je vais vous administrer une dose de calmants. Ça vous aidera. Nous verrons demain comment vous vous sentez. D’ici là, ne faites pas d’efforts inconsidérés.
— Coucou, c’est moi !
Clay releva la tête en reconnaissant la voix familière. Paula Fox, la mère de Shelby, entra dans la pièce en faisant virevolter sa jupe.
— Bonjour, maman.
— Bonjour, Paula.
Paula s’était, d’une certaine façon, substituée à la mère de Clay, lorsque cette dernière avait abandonné le foyer. Ses cheveux, légèrement crépus, étaient retenus par un bandeau qui dégageait son visage encore séduisant.
— Je suis venue aussi vite que j’ai pu, ma chérie.
A l’inquiétude qu’il lisait sur le visage de Paula, Clay sut qu’ils repensaient tous les trois à la nuit où, réunis dans une chambre de ce même hôpital, ils avaient assisté à la mort de Jason.
— Ça va, maman, la rassura Shelby en saisissant la main que sa mère lui tendait. Voici le Dr Boren…
Meredith sourit poliment.
— Madame Fox, j’expliquais à Shelby que je préfère la garder ici cette nuit.
Paula les dévisagea tour à tour, profondément troublée.
— Une simple mesure de précaution, maman, ajouta Shelby.
Clay acquiesça et Paula se sentit rassurée.
Meredith Boren ajouta encore quelques notes dans le dossier de Shelby.
— Je vous envoie une infirmière pour bander votre poignet et soigner votre front. Ensuite, elle vous installera dans une chambre. Je tiens absolument à ce que vous vous reposiez. Nous allons devoir vous réveiller toutes les deux heures, cette nuit, pour tester vos fonctions vitales.
— Très bien…
— Merci, docteur, ajouta Clay.
Meredith les gratifia d’un bref salut et fila rejoindre l’un des nombreux autres patients.
— Shelby, qu’est-ce qui t’est arrivé ? demanda Paula quand le médecin se fut éloigné.
— Je me revois traverser la rue et me diriger vers la maison de Mary Beth. Quand je suis entrée, le feu s’était déjà déclaré. Du moins, il me semble. Je ne sais pas ce qui s’est passé ensuite.
Clay décida de passer sous silence la probabilité que quelqu’un l’ait agressée et provoqué sa chute intentionnellement.
— Tu ne te souviens de rien d’autre ?
— Non, malheureusement.
— Tu as perdu connaissance ?
— Oui. Quelques minutes. Ce n’est pas si grave, maman. Tu sais que j’ai la tête dure !
— Et ta mémoire ? Qu’en dit le Dr Boren ?
— Elle espère qu’elle me reviendra entièrement d’ici vingt-quatre heures.
Clay pria le ciel pour que ce soit ce qui arrive et que Shelby puisse rapidement se souvenir de ces précieuses minutes manquantes. Des informations indispensables pour la progression de son enquête.
— Je reste avec toi, décréta Paula.
— Ce n’est pas nécessaire, maman.
— Quelqu’un doit rester à ton chevet, insista-t-elle.
— Paula a raison, ajouta Clay.
— Comme tu voudras, finit par accepter Shelby.
Cependant, Clay ne pouvait se résoudre à quitter son amie ; la présence de Paula ne suffisait pas à calmer son inquiétude.
— Je vais appeler Jack. Je reviens de suite, annonça-t-il.
Traversant la salle des urgences, il vit que les collègues de Shelby se trouvaient à présent dans le hall d’entrée. L’apercevant, ils vinrent à sa rencontre.
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